Continuer à visiter le monde mais en étant plus respectueux des habitants, des lieux et de la planète: de plus en plus de voyageurs, à leur façon, prônent et pratiquent le «tourisme responsable». Pas toujours si facile...
1. C'est à Bali, destination paradisiaque s'il en est, qu'Alix Brom a «pris conscience de l'impact négatif que peut avoir le tourisme de masse". Lors de sa première visite, il y a douze ans, cette juriste «tombe amoureuse» de l'île indonésienne. Mais quand elle y retourne, il y a cinq ans et surtout il y a deux ans, c'est pour faire un triste constat: «Le tourisme est en train de détruire l'île».«Quand on sort des sentiers battus, on voit des décharges à ciel ouvert, des rizières remplacées par de nouveaux hôtels ou des ensembles de villas. L'impact n'est pas seulement visible sur l'environnement mais aussi sur la culture locale. La ville sacrée d'Ubud, par exemple, est devenue très caricaturale, avec des galeries d'art et des centres de yoga qui sont majoritairement tenus par des Occidentaux», relate la jeune femme de 32 ans. Voir Bali changer au fil de ses visites déclenche chez elle une profonde réflexion sur sa façon de voyager. «Dorénavant, je fais attention à laisser le moins d'empreintes possible sur l'environnement. Voyager écoresponsable est devenu l'un de mes critères.» 
2. Comme Alix, de nombreux touristes prennent conscience de leurs responsabilités. Lors d'un sondage réalisé en début d'année par le comparateur Easyvoyage, 66% des internautes interrogés pensaient qu'il était «primordial de respecter le patrimoine social et environnemental des pays visités», tandis que seuls 12% voyaient dans le tourisme responsable ou éthique une «utopie».«Il y a un intérêt croissant pour des formules de voyage plus responsables, mais les études mettent en évidence le décalage entre l'intention et la réalité: la volonté n'est pas toujours suivie d'un passage à l'acte», souligne Bernard Schéou, enseignant-chercheur à l'université de Perpignan et spécialiste du sujet (1). Les freins, perçus ou réels, sont multiples. Il est ainsi aisé de se décourager devant la forte empreinte carbone du tourisme et de juger que ses petites actions personnelles n'auront aucun impact. 
3. Pourtant, «les actes individuels ne sont pas si illusoires que ça, veut croire Jean Delorme. C'est l'histoire du colibri de Pierre Rabhi.» À l'image de ce petit oiseau, qui, selon la légende racontée par l'agriculteur-philosophe, transportait quelques gouttes d'eau dans son bec pour lutter contre un incendie de forêt, Jean essaye «de plus en plus de faire sa part, modestement». Cet ingénieur agricole de formation, qui a longtemps travaillé pour l'industrie agroalimentaire avant de se reconvertir comme coach professionnel, se décrit comme un «ancien pur produit du système dont la conscience écologique s'est réveillée sur le tard».«Le germe était en moi. J'ai passé toutes mes vacances d'enfance à la campagne à être actif, proche de la nature et des gens qui travaillaient la terre. Même si j'ai pu en fréquenter, les grands complexes n'ont jamais été mon modèle de tourisme», assure-t-il. Un contact professionnel avec le fondateur de Yumanlink, qui conçoit des voyages à la rencontre des petits producteurs du commerce équitable, lui «fait découvrir ce que peut être une forme de tourisme responsable». Depuis, Jean essaye toujours de trouver un sens à ses voyages, surtout quand il s'agit d'aller loin. «Je ne suis pas à l'aise à l'idée de prendre l'avion, mais aujourd'hui il n'y a pas vraiment d'alternative. Alors il faut que quelque chose contrebalance le grand déplacement. Il est possible que nous retournions en Inde pour revoir les petits producteurs de thé de Darjeeling rencontrés il y a deux ans et dont certains sont devenus des amis. Avec leur accord, nous aimerions mettre en place une action autour d'une école là-bas." 
Partir loin moins souvent 
4. Alix est également consciente du paradoxe entre la volonté de voyager écoresponsable et le fait de prendre l'avion. «Si l'on va au bout du raisonnement, il faudrait rester en France et voyager en train. Mais je ne crois pas être prête à renoncer aux longs-courriers, admet-elle. Par contre, je voyage moins. Et je compense avec d'autres gestes: prendre des douches plutôt que des bains, ne pas faire changer sa serviette de toilette tous les jours, manger local..." Il est aussi possible d'opter pour une compensation carbone volontaire proposée par certaines compagnies aériennes et certains voyagistes. Voyageurs du Monde a même rendu cette compensation systématique sur tous ses voyages depuis le début de l'année. Rares sont ceux qui, comme Samuel Gérard, poussent la logique jusqu'au bout. Cet Alsacien privilégie au maximum les déplacements à pied, en vélo et en train. S'il doit exceptionnellement prendre la voiture, il le fait via du covoiturage. Quant à l'avion, c'est une fois tous les dix ans! «Du coup, je voyage assez souvent en France, j'ai la chance d'être dans une région magnifique.» 
5. C'est quand il était photographe nature que Samuel a revu sa façon de se déplacer. Souhaitant la mettre en cohérence avec ce métier, il choisit de circuler principalement à vélo avec une remorque pour transporter son matériel. Puis il a appliqué les mêmes règles à ses déplacements personnels. «Franchement, au fond, ça m'embête!, reconnaît le quadragénaire. J'adorerais pouvoir prendre l'avion tout le temps, mais je ne le fais pas parce que je préfère penser collectif. J'ai enlevé de ma tête l'idée que pour bien voyager il faudrait faire le tour du monde. Mais je m'octroie quand même une petite soupape, avec un voyage loin tous les dix ans.» Sa prochaine entorse? Peut-être les États-Unis, pour randonner sur le mythique chemin des crêtes du Pacifique (Pacific Crest Trail, PCT), long de plus de 4000 kilomètres. Il lui faudra toutefois attendre encore quelques années, son précédent long-courrier remontant à quatre ans. C'est Madagascar que Samuel a découvert à cette occasion. «J'y suis resté longtemps, cinq semaines en tout, car le but du voyage est vraiment d'aller à la rencontre d'un pays. Sur place, j'ai essayé de vivre de la façon la plus locale possible." 
Préférer les petites structures locales 
6. Cette volonté de voyager lentement, hors des sentiers battus et au plus proche des populations locales est une autre dimension du voyage responsable que Sarah Azan, cofondatrice de la start-up Babbler, applique désormais, ayant délaissé les «formules club ». «Nous avons fait un road-trip en famille au Maroc l'été dernier, en partant de Marrakech jusqu'au désert du Sahara en quatre ou cinq étapes avant de remonter sur Agadir. Nous nous sommes uniquement arrêtés dans des petites structures tenues par des locaux, dans des endroits parfois très reculés. Ce n'était pas un voyage mais une véritable expérience humaine», s'enthousiasme cette entrepreneuse, mère de deux enfants. Se confronter à d'autres façons de vivre lui a même fait revoir certaines de ses habitudes à la maison: «Nous sommes plus économes avec l'eau et nous mangeons plus local.» Les écarts de conditions et de modes de vie et les différences culturelles peuvent être tels qu'une préparation n'est pas de trop. Ouvrir des atlas et rêver sur des cartes, comme le faisait Joseph Kessel. Lire un roman ou un récit de voyage. Se renseigner sur les us et coutumes. Apprendre quelques mots de la langue locale.
7. Frédérique Soulard, conteuse-comédienne partie à Sumatra en début d'année avec le voyagiste Rencontres au bout du monde, se souvient des quelques paroles baragouinées comme autant de «tentatives pour entrer en égalité avec l'autre, l'étranger du bout du monde, notre frère ou sœur en humanité». Sa rencontre avec les hommes-fleurs de l'archipel des Mentawai, qui vivent «absolument intégrés dans le cycle de la nature», fut «un grand moment d'étonnement».«Je suis de retour, dit-elle, mais mon âme, elle, n'est pas encore revenue.» Dans leur journal de bord, son ami Yves s'interroge: «Certes, le touriste les aide à vivre même s'ils subsistent pratiquement en autarcie ou en sont capables. Mais cette relation leur est-elle vraiment bénéfique? Le regret de ne pouvoir rester plus longtemps me taraude tout autant que celui de m'être immiscé dans leur vie.» Au-delà de leur empreinte écologique et humaine, ceux qui souhaitent voyager responsable s'interrogent aussi sur leur influence économique. Frédérique parle d'un «déséquilibre» qui la bouleverse: «Être riche ici, moi qui ne le suis pas en France».«Dans certains pays, on a un pouvoir d'achat énorme par rapport à la population locale. J'ai toujours eu beaucoup de questionnements sur comment payer le juste prix. Ne pas sous-payer mais ne pas surpayer non plus», raconte de son côté Anne. 
8. Partie au Népal, cette médecin généraliste avait été choquée d'avoir dû donner des pourboires différents à chacun. À ce sujet, Corinne Bazin, membre de l'association Voyageurs et voyagistes écoresponsable (2), suggère de bien vérifier que le pourboire représente «une gratification et non une substitution au salaire». Plus généralement, cette biologiste de formation, jeune retraitée et passionnée de voyages conseille de «se méfier des voyages organisés les moins chers du marché. Il n'y a pas de miracle et l'argent gagné d'un côté est obligatoirement pris ailleurs au détriment de ceux qui en ont le plus besoin et qui voudraient bien pouvoir vivre dignement de leur travail." Il peut d'ailleurs être utile de demander comment est réparti le montant du voyage entre les différents acteurs, français et locaux. 

Un tour guidé baptisé «We Hate Tourism" 
9. Voyager responsable implique-t-il aussi de boycotter certaines destinations? Les guides de voyage américains Fodor conseillent d'éviter une série de destinations en 2018, comme la Birmanie ou le Taj Mahal, pour des raisons politiques, écologiques ou de trop-plein touristique. En Europe, des villes telles que Barcelone, Budapest ou Lisbonne ont connu des mouvements de «tourismophobie». Plutôt que de s'en priver, Sarah Azan essaye d'éviter les lieux trop touristiques lorsqu'elle se rend dans ces villes. Elle a ainsi participé à un tour guidé ironiquement baptisé «We Hate Tourism» («Nous détestons le tourisme») lors d'une récente visite dans la capitale portugaise. En revanche, il y a bien des destinations où elle refuse de se rendre. «Nous nous posons la question d'où partir l'année prochaine pour fêter nos dix ans de mariage. On a rapidement évoqué les Maldives, mais il est hors de question pour moi d'aller dans ce pays où la charia est appliquée», explique la cofondatrice de Babbler. «C'est une très belle destination de plongée mais l'envers du décor, c'est qu'il n'y a aucune politique environnementale et des mers de déchets à l'écart des touristes», abonde Alix, grande amatrice de sport sous-marin. Du coup, elle aussi s'en passera. «J'essaye de voyager en étant cohérente avec mes valeurs», souligne la jeune femme. Ce n'est pas toujours facile à faire. Jusqu'où aller pour voyager responsable? N'est-ce pas utopique? C'est une interrogation lancinante pour tous ces voyageurs. «Quand on met en œuvre un idéal, le terrain nous ramène toujours à la réalité, répond le chercheur Bernard Schéou. C'est déjà bien de se poser des questions, d'avoir des exigences et d'essayer d'agir en fonction de principes éthiques, même si la vie se charge souvent de nous rappeler que rien n'est simple.» 
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